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1.
— Non, impossible. Je… ne peux pas, articula Fern d’une voix étranglée.
La terre ferme n’était qu’un lointain souvenir. Elle baissa les yeux. A deux cents mètres en dessous d’elle, la Tamise scintillait sous le soleil de juin.
— Alors, elle va sauter ou non ? fit quelqu’un derrière elle.
Certainement pas. Si le Créateur avait souhaité que l’être humain se livre à ce genre d’activité, il l’aurait sans nul doute équipé de quelques mètres d’élastique.
Fern avala sa salive. Le moindre muscle de son corps, aussi petit fût-il, était noué. Elle ferma les yeux, ce qui ne lui fut d’aucun secours. Les bruits alentour s’en trouvèrent amplifiés, et son corps se mit à osciller.
Non. Elle ne ferait pas une chose pareille.
Rouvrant soudain les yeux, elle tourna la tête, prête à annoncer qu’il s’agissait d’une terrible erreur. Mais avant que les sons ne franchissent ses lèvres, deux mains fermes se posèrent sur sa taille.
— Bien sûr qu’elle va sauter. N’est-ce pas, Fern ?
Elle secoua la tête. Malheureusement, le son suraigu qui franchit ses lèvres ressemblait à un « oui ».
L’homme qui se tenait derrière elle s’était encore rapproché, et les fragrances citronnées de son after-shave vinrent lui chatouiller les narines. Elle sentait à présent son souffle chaud sur sa nuque, là où frisottaient les fins cheveux qui s’étaient échappés de sa queue-de-cheval.
— Tu en es capable.
La voix masculine avait des accents si chaleureux, si rassurants.
— Tu le sais, n’est-ce pas ?
L’espace d’un instant, Fern oublia presque qu’elle était suspendue au-dessus de la Tamise. Oublia presque aussi la foule de spectateurs qui avaient tous les yeux rivés sur elle, à l’instar des organisateurs de cette manifestation à but caritatif.
Elle reconnaissait cette voix. C’était celle de Josh.
Il se tenait juste derrière elle, lui chuchotait à l’oreille des mots d’encouragement, et elle sentait sa tension s’apaiser. Ce cœur qui battait tout contre son dos, à l’unisson avec le sien, lui procurait une merveilleuse sensation de réconfort.
— Oui, fit-elle.
Et cette fois elle en était presque convaincue.
— Bien. Je vais donc compter jusqu’à trois, et quand je te dirai « vas-y », tu te laisseras glisser dans le vide. D’accord ?
Glisser dans le vide… Quelle jolie expression. Dite d’une voix si agréable, de surcroît. Une voix ensorceleuse.
Elle s’aperçut soudain que le mot « trois » résonnait derrière elle.
— Mais je…
— Vas-y, ajouta-t-il tout doucement.
Et elle glissa dans le vide. Elle se vit tomber, tomber, comme si elle était aspirée par le fleuve. Le souffle coupé, elle ne put pas pousser un seul cri.
*  *  *
*  *  *
Trois jours plus tôt
— Non, merci.
Fern secoua la tête avec fermeté, espérant donner ainsi plus de poids à ses mots. Elle aurait pourtant dû se douter que cela ne suffirait pas à décourager Deborah. Celle-ci brandit sous son nez une fourchette, au bout de laquelle pendait un gros filament blanchâtre.
— Goûte donc ceci.
— Non, Deborah. Merci bien. Je n’aime pas les fruits de mer.
— C’est du calamar. Ça n’a presque pas de goût.
La chose se balançait toujours sous ses yeux, en un mouvement presque hypnotique.
— Il y a maintenant plus d’un an que nous déjeunons une fois par mois chez Giovanni, enchaîna Deborah, et tu commandes toujours la même chose.
Fern repoussa la main de son amie avant de reporter son attention sur son assiette.
— J’aime les pâtes à la Napolitaine. C’est l’un de mes plats préférés.
— Peut-être, mais à la longue ça doit être lassant !
— Non. J’aime ça, répéta Fern. Qui plus est, je ne cours aucun risque d’empoisonnement avec ce genre d’aliments. Il y a peu de chances qu’ils aient été stockés ou cuisinés sans respecter certaines normes élémentaires d’hygiène.
Deborah roula les prunelles.
— Nous y revoilà ! L’hygiène, la sécurité…
Fern planta sa fourchette dans quelques pâtes, qu’elle porta à sa bouche et mâcha en dardant sur son amie un regard de défi. Deborah tournait souvent son métier en dérision. Tout le monde ne pouvait pourtant pas avoir une activité aussi fantaisiste que celle-ci ! En outre, la sienne lui convenait très bien. Elle n’en niait certes pas les aspects routiniers, mais en connaissait aussi toute l’utilité.
— Puisque nous parlons travail, quel est ton programme pour la semaine ?
Deborah engloutit le fameux calamar, et afficha un sourire espiègle.
— Devine…
Ce fut au tour de Fern de rouler les prunelles. Deborah étant une actrice professionnelle, elle aurait eu du mal à deviner son emploi du temps pour les jours à venir. Elle pouvait aussi bien passer des heures assise dans un bar à ne rien faire, pour le tournage d’une série télévisée, que s’affubler d’une carapace argentée pour un feuilleton de science-fiction.
Le changement était certes censé apporter un peu de piment à la vie, mais Fern se demandait comment son amie pouvait supporter de travailler ainsi, de façon sporadique, avec des journées d’inactivité, et d’autres qui n’en finissaient pas.
— Je n’en ai pas la moindre idée, Deb. Pourquoi ne pas me le dire, tout simplement ?
— J’ai un rôle dans une série policière ! J’aurai l’air très méchante, et je porterai des bas résille et des hauts talons.
Fern haussa un sourcil.
— Depuis quand les officiers de police portent-ils des bas résille ?
Mais Deborah n’était pas disposée à la laisser gâcher son plaisir.
— Tu m’imagines en chemisier blanc très strict, jupe droite marine, perchée sur des hauts talons ? répliqua-t-elle donc, l’œil luisant. Je vois ça d’ici…
Fern hocha la tête. Avec un peu trop de vigueur peut-être, ce qui n’échappa pas à Deborah.
— Désolée, Deb. Je suis très contente qu’on t’ait choisie, mais…
Elle se tut, cherchant ses mots.
— Mais jouer un rôle outrancier, entourée de tous les gens qui composent une équipe de tournage, ce serait pour toi un véritable supplice. Je le sais. Tout comme je sais que je mourrais d’ennui si j’étais expert en assurances !
— Je ne suis pas expert en assurances, Deb. Mon travail consiste à analyser les risques que nous encourons tous en matière de sécurité — alimentaire ou autre.
Comme elle prononçait ces mots, Fern se demanda pourquoi elle prenait la peine de se lancer une fois de plus dans ce genre d’explications. Deborah avait visiblement du mal à saisir la nature de ses fonctions. De toute façon, il suffisait de prononcer devant elle les mots « bureau » ou « sécurité » pour qu’elle fasse mine de défaillir.
— Oui, bien sûr.
Elles concentrèrent de nouveau leur attention sur leurs assiettes respectives. Sur le point de mettre dans sa bouche une moule, Deborah s’immobilisa.
— Et une moule ? Ça ne te tente vraiment pas ?
Fern soupira avant de secouer la tête.
— Non.
— Non, répéta Deborah.
Sans quitter son amie du regard, elle reposa ses couverts et enchaîna :
— Te rends-tu compte que ce mot est celui qui te vient le plus souvent à la bouche ?
— Non.
— Tu vois ?
Fern baissa les yeux sur son assiette, et la repoussa.
— Ah ! s’exclama Deborah d’une voix triomphante. Tu en as assez, n’est-ce pas ? C’est bien ce que je pensais ! Il te faut un peu de changement dans ta vie. Elle est trop monotone, trop routinière. Il y manque un zeste de fantaisie !
Fern réprima un soupir.
Deborah tenait absolument à pimenter sa vie, qu’elle jugeait beaucoup trop sage, presque dénuée d’intérêt. Depuis qu’elles se connaissaient, son amie l’avait entraînée dans maintes activités. Elle avait ainsi découvert les prétendues joies du kick-boxing, du parapente, et d’un yoga particulièrement bizarre, où on était censé s’enrouler sur soi-même comme un serpent.
Et quand Deb avait dû admettre que ces diverses expériences s’avéraient infructueuses, la situation n’avait fait qu’empirer : elle avait alors décidé de lui trouver un compagnon de rêve ! Après un simple dîner avec Brad, pilote de formule 1, elle avait été terrorisée pendant une semaine à l’idée de monter dans une voiture.
— Non.
Le sourire de Deborah s’élargit.
— Nous y revoilà ! Le « non » fatidique. Tu ne peux pas t’en empêcher, n’est-ce pas ?
— Si. Bien sûr que je peux.
C’était à elle maintenant d’arborer un sourire triomphant.
Deborah mastiqua lentement une autre bouchée de pâtes aux fruits de mer, avant de reprendre la parole :
— Si tu devais passer une semaine entière sans dire « non », je pense que tu n’y survivrais pas.
— Ce que tu dis est ridicule, Deb.
— Pas si sûr. Pourquoi ne pas te tester ?
A ce stade de la conversation, Fern aurait dû écouter son instinct et sortir en courant du restaurant. Mais elle n’en fit rien, car les propos de Deborah l’avaient intriguée. Qu’allait encore inventer sa colocataire, maintenant ?
Les bras posés sur la table, cette dernière la fixait.
— Serais-tu capable de répondre par « oui » à toutes les questions qui te seront posées pendant une semaine ? C’est un défi, que je te lance.
Fern rit si fort que quelques clients du restaurant se tournèrent dans sa direction. Elle plaqua la main sur sa bouche, puis regarda autour d’elle, l’air gêné, et se pencha par-dessus la table.
— Peux-tu m’expliquer pourquoi je prendrais la peine de relever un défi pareil ?
Une petite flamme dansa dans le regard de Deborah, et Fern réprima une grimace. La flamme en question ne lui inspirait aucune confiance. Lorsque Deb adoptait ce genre d’attitude, le pire était à redouter. Son esprit bondissait dans toutes les directions, ce qui en général se soldait par des idées assez fantasques.
— Pour une raison très simple. Si tu le fais, je verserai la somme de cinq cents livres à cette association de recherche pour la leucémie à laquelle tu consacres tant de temps et d’énergie.
Cette fois, Fern serra les lèvres. Il s’agissait d’un coup bas. Comment refuser une offre de cette nature ? L’association de lutte contre le cancer qu’elle soutenait avait désespérément besoin de fonds pour poursuivre ses travaux de recherche. S’ils avaient été disponibles quelques années plus tôt, les traitements aujourd’hui utilisés auraient sauvé la vie de Ryan. Or l’association avait demandé à ses membres d’essayer de réunir cent mille livres. Pour atteindre cette somme, Fern avait participé à maintes manifestations, et en avait organisé tout autant.
Il ne manquait plus que cinq mille livres. La proposition de Deborah était des plus alléchantes : gagner en une semaine le dixième de ces cinq mille livres…
— Tu es complètement folle, Deb !
— Peut-être. Mais je verserais cette somme avec grand plaisir dans le seul but d’apporter quelques étincelles à ta vie. Tu t’enferres dans la routine, Fern !
Non, c’était faux.
Sur le point de prononcer ces mots, Fern se ravisa. Ce « non » ne ferait que renforcer Deborah dans son opinion.
— Qui te dit qu’elle ne me plaît pas, cette routine ?
— C’est bien là le problème ! Il faut y mettre un terme avant que tu avances en âge et que tu y sois complètement engluée.
— J’imagine que tu n’as pas sérieusement réfléchi à la question, Deb ? Comment pourrais-je répondre par l’affirmative à toutes les questions qui me seront posées en une semaine entière ? Supposons que quelqu’un me demande d’attaquer une banque ? Ou… de m’immoler !
— Bien sûr. Il est très fréquent de croiser dans les rues de Londres des inconnus susceptibles de te faire ce genre de proposition !
Les narines pincées, Fern repoussa un peu plus loin encore son assiette.
— A Londres comme dans n’importe quelle autre grande ville, tout ou presque peut arriver. Il y a tant de gens bizarres dans les rues !
Deborah était bien placée pour le savoir, puisqu’elle semblait avoir une antenne spéciale pour les détecter et sortir avec !
— Mm… Tu as peut-être raison. Il faudrait établir quelques règles de base.
— C’est inutile, je n’ai aucune intention de me prêter à ce jeu.
Mais Deborah ne l’écoutait pas.
— Il faudra donc respecter certaines clauses : ne pas franchir les limites de la légalité, ne courir aucun risque…
— Eviter tout ce qui est immoral.
Fern se tut soudain et se mordit la lèvre. N’avait-elle pas décidé de ne pas suivre Deborah sur ce chemin tortueux ?
L’actrice en herbe la fixait justement, les yeux arrondis.
— Cette dernière clause me semble bien restrictive. Tu te priverais de certaines choses très amusantes…
— Pour toi peut-être, pas pour moi. Je doute que nous ayons la même conception du… divertissement.
Deborah secoua la tête en soupirant et repoussa à son tour son assiette.
— Tu es décidément trop sérieuse, Fern. Mais je suis prête à me montrer compréhensive. Tu auras le droit de dire « non », si ce qu’on te demande te pose un réel problème de conscience.
— Merci bien ! Et, simple curiosité de ma part, ajouta-t-elle avec un petit sourire effronté, comment envisages-tu de vérifier que je ne te mens pas ? Tu ne vas quand même pas me suivre pendant une semaine entière ? Supposons que je triche.
Pendant les secondes qui suivirent, Deborah sembla s’être pétrifiée. Puis elle partit d’un éclat de rire tel que, cette fois encore, des visages se tournèrent dans leur direction.
Au bout de quelques secondes, elle recouvrait son calme et secouait la tête.
— Tu ne tricheras pas, ma toute belle. Même si tu étais tentée de le faire, tu m’avouerais la vérité au moment où je te remettrais le chèque ! Oui ou non ?
— Non !
Pour qui la prenait donc sa colocataire ? Pourtant, tout bien réfléchi…
Fern baissa la tête. Dans ce geste, ses cheveux blond clair lui balayèrent les épaules pour lui cacher le visage.
— Bon, d’accord, tu as raison…
— Je ne connais personne au monde d’aussi sage, d’aussi intègre que toi.
— Raison pour laquelle je refuse de prendre part à ce projet complètement stupide !
— Vraiment ?
Le serveur arriva alors, et leur tendit la carte des desserts avant de débarrasser. Deborah attendit qu’il ait tourné les talons pour reprendre la parole :
— Pourquoi ne pas me considérer comme l’un des nombreux sponsors de l’association ? Je te sponsorise pour te tirer de ta vie routinière pendant une semaine. Une semaine, pas un jour de plus. Tu es bien capable d’affronter cette petite épreuve, quand même ? Pour soutenir l’association de lutte contre le cancer…
Elle battit des cils, attitude mièvre et parfaitement ridicule à laquelle Fern ne résistait cependant jamais. Elle maudit intérieurement son amie. Après trois ans de cohabitation, Deborah connaissait tous ses points faibles. Celle-ci savait pertinemment qu’elle était prête à tout ou presque pour éviter que d’autres enfants endurent les souffrances qu’avait endurées son frère avant de mourir. Pour éviter aussi que d’autres familles soient confrontées à une épreuve pareille : le gouffre béant laissé par le départ si prématuré d’un être cher.
— Et… je pourrai arrêter à n’importe quel moment ?
Deborah haussa les épaules.
— Absolument. Mais tu ne recevras pas le chèque. A toi de choisir.
Prenant son verre de vin encore plein, Fern le leva, comme si elle portait un toast.
— D’accord.
Pour toi, Ryan, mon grand frère, songea-t-elle tandis que le chardonnay fruité coulait dans sa gorge.
Le regard étincelant, Deborah claqua des mains avant de les frotter l’une contre l’autre.
— Je vais faire en sorte que tu passes la semaine la plus folle de ta vie !
Fern but une autre gorgée de vin. C’était bien ce qu’elle craignait…
*  *  *
— Désolé, Callum, je ne pourrai pas être à New York à cette date. Il va falloir que tu nous représentes seul.
Josh passa la tête par la porte entrebâillée du salon. Son père s’était assoupi, allongé sur le canapé. Le journal qu’il lisait avant de sombrer dans le sommeil lui couvrait maintenant le visage. Il ferma doucement la porte.
— Mon père se remet petit à petit, poursuivit-il, baissant la voix. Mais je préfère rester dans les parages pendant une quinzaine de jours encore.
Tandis que son associé regrettait qu’il ne puisse assister à cet important rendez-vous avec le P.-D.G. d’une prestigieuse chaîne hôtelière, Josh traversa le couloir pour se diriger vers la cuisine, où il se posta près de la fenêtre.
Callum se tirerait très bien d’affaire sans lui, il le savait. D’un naturel soucieux, son associé avait tendance à s’inquiéter de tout, ce qui expliquait sa réaction. Josh, pour sa part, regrettait surtout de devoir renoncer au voyage qu’il avait prévu après New York. Il s’agissait d’une visite destinée à l’un de ces projets qui lui étaient devenus si chers.
One Life Travel avait ouvert récemment une section à but non lucratif, qui organisait des expéditions à visée caritative.
Vous voulez traverser la Grande Muraille à pied pour participer au sauvetage des baleines ? Ou bien descendre l’Amazone en pirogue pour collecter des fonds destinés à lutter contre les maladies orphelines ? One Life Travel organisera avec vous ces circuits du cœur !
L’Amazone…
Josh ne put s’empêcher de soupirer. Il avait décidé de rejoindre l’expédition en cours, afin de vérifier que les promesses faites par l’agence locale avec laquelle il avait mis sur pied le programme étaient bien tenues. Il voulait s’assurer que les embarcations étaient en parfait état, les guides compétents, et l’hébergement dans des pavillons, confortable.
Cette touche personnelle — une politique stricte, qui consistait à tester tous les produits avant de les proposer, et à en surveiller ensuite la qualité — expliquait le succès de One Life Travel. Ce qui, au départ, n’était qu’un site web destiné à donner de judicieux conseils aux routards, s’était vite transformé en une célèbre agence de voyages. Cette renommée tenait au fait que l’équipe de l’agence proposait une large gamme de produits, tous très performants, et adaptés aux gros comme aux petits budgets.
A travers la fenêtre, il voyait sa mère qui plantait des bégonias, agenouillée sur la pelouse. Le jardin de ses parents était très joli, aucun doute là-dessus. Très joli, mais trop… domestiqué. Trop petit aussi. Il y avait peu de chances qu’il y croise un serpent sur l’herbe ou un piranha dans le bassin.
— Je suis sûr et certain que tout se déroulera à merveille, Callum, dit-il à son associé. Demande à Sara de t’accompagner.
Particulièrement efficace, sa secrétaire particulière le remplacerait à merveille.
— Elle connaît tous les tenants et aboutissants de l’affaire, insista-t-il. Je t’appellerai dans une semaine pour faire le point.
Après avoir salué son associé, il posa le téléphone sans fil sur le comptoir. Sa mère ne manquerait pas de le lui reprocher.
C’était étrange, de revenir dans cette maison, de dormir dans cette chambre qui avait été la sienne, plutôt que dans sa propre maison, située de l’autre côté de la ville. Rien n’avait changé, ici. Rien, excepté les placards de la cuisine et le canapé du salon. L’atmosphère, elle, était identique : à la fois réconfortante et étouffante.
Bien entendu, sa mère était ravie de l’avoir de nouveau sous le toit familial. Au point de rester presque tout le temps avec lui. Mais il n’y avait peut-être rien de bien étonnant à cela, puisqu’il ne revenait plus que pour les grandes occasions, comme le soixantième anniversaire de son père et le repas de Noël. La plupart du temps, tout au moins. A Noël dernier, après un trekking au Népal, il n’avait pu rentrer à temps car son vol avait été annulé pour cause d’intempéries.
S’il était content de revoir ses parents, il aurait préféré les retrouver en d’autres circonstances. Trois semaines plus tôt, il avait reçu un appel angoissé de sa mère lui annonçant que son père avait eu une défaillance cardiaque, et allait être opéré de toute urgence. Il avait pris le premier avion pour rentrer. La situation avait été critique pendant quelques jours, mais son père se remettait maintenant.
Il préférait ne pas penser à ces dix heures de trajet en avion. C’était bien la première fois qu’il n’appréciait pas l’excitation liée à un départ. Pendant le vol, il avait eu tout le temps de réfléchir, et de constater qu’il n’avait pas beaucoup vu ses parents au cours de ces derniers mois. Tout le temps de penser que ce serait horrible si…
Josh secoua la tête et poussa la porte de service pour rejoindre sa mère, laissant ces sombres pensées dans la pièce aux couleurs vives. Il avait envie de… bouger. Bien sûr, il se félicitait d’être accouru au chevet de son père, d’avoir été là pour soutenir sa mère, mais maintenant que tout semblait rentrer dans l’ordre, il ne se sentait plus trop à sa place ici. Il avait l’impression d’être une pièce rapportée.
Debout sur le gazon, les mains sur les hanches, sa mère observait le résultat de son travail.
— C’est très joli, maman.
Elle se tourna vers lui, et, éblouie par le soleil, plissa les yeux. Dans ce geste, tous les traits de son visage se plissèrent aussi.
— Pas très exotique, j’en conviens, mais j’aime ces fleurs. J’en plante tous les ans. C’est une sorte de rituel, qui me plaît bien.
Il lui sourit avant de laisser son regard errer dans cet espace qu’il connaissait par cœur. Pour une maison de cette taille, il jouissait d’une surface très correcte. Trois cents mètres carrés environ, dans les faubourgs de Londres, voilà qui relevait presque du parc !
Comme il regardait le fond du jardin, il fronça légèrement les sourcils. Ce décor lui semblait soudain différent. Moins fourni.
Il comprit soudain pourquoi.
— Qu’est-il arrivé au vieux pommier qu’il y avait là ?
Sa mère se frotta les mains pour se débarrasser de la terre collée à ses doigts, et vint se placer à côté de lui.
— Nous avons eu des vents forts, cet hiver. Des rafales qui ont atteint plus de cent kilomètres heure.
Elle haussa les épaules et soupira.
— Un matin en me réveillant, j’ai découvert que l’arbre était tombé dans le jardin de nos voisins.
Josh franchit d’un pas pressé les quelques mètres qui le séparaient de l’endroit où avait toujours été planté ce pommier. A la place, il y avait une souche. Une bouffée de colère l’envahit. Cet arbre avait joué un rôle primordial dans son enfance. En été, ils y passaient le plus clair de leur temps, Ryan et lui.
Ryan, son plus proche voisin, son meilleur ami. S’il avait su lors de sa dernière visite que l’arbre allait disparaître, il aurait… dit une prière, peut-être. Fait quelque chose, en tout cas.
Il n’aimait pas les cimetières. Ces lieux étaient pour lui marqués d’un sceau trop permanent. Il n’était donc pas allé se recueillir sur la petite tombe en marbre. Pas même le jour des obsèques de Ryan. Au lieu de cela, il était grimpé dans l’arbre et était resté assis sur l’une de ses plus hautes branches, longtemps, très longtemps.
Si seulement il avait pu deviner que cet été-là, celui de ses treize ans, serait le dernier qu’il passerait avec Ryan… Il se serait au moins arrangé pour qu’ils terminent cet abri, dont ils n’avaient fixé que quelques planches.
Il ressentit une terrible sensation de vide au creux de l’estomac, et s’empressa de rejoindre la maison, où était déjà repartie sa mère. Il la trouva dans la cuisine, en train de préparer du thé. C’était toujours cette image qui lui venait à l’esprit quand il pensait à elle, même s’il se trouvait à l’autre bout du monde.
Une fois dans la pièce, il referma la porte derrière lui. La température était pourtant très douce, et le bourdonnement des abeilles dans la lavande aurait apporté un agréable bruit de fond.
— Il te manque encore, n’est-ce pas mon fils ?
Josh haussa une épaule avant de baisser les yeux sur ses pieds. Il avait oublié de les essuyer sur le paillasson, ce que sa mère exigeait toujours, et il revint sur ses pas. Lorsqu’il rentra, elle l’enveloppa de l’un de ces regards sagaces dont elle avait le secret. Il garda néanmoins le silence. A quoi bon lui dire qu’il s’attendait à tout moment à voir entrer Ryan par cette même porte de service, et faire du charme à sa mère pour qu’elle lui serve une tranche de ce cake aux fruits secs qu’il aimait tant.
D’instinct, son regard se posa sur la fenêtre, derrière laquelle se dessinait la maison des Chambers, leurs plus proches voisins.
— Je n’ai pas vu Fern depuis mon retour.
— Sa mère m’a dit qu’elle est en ce moment très prise par son travail, déclara Pauline avant de verser l’eau bouillante dans la théière.
Il hocha la tête, reconnaissant bien là Fern.
— J’espère qu’elle n’en fait pas trop.
Pauline éclata de rire.
— Tu es aussi pénible que Jim et Helen. Tout le monde s’acharne sur cette pauvre gamine ! Je comprends qu’elle ait eu envie de s’installer ailleurs.
Bien sûr, sa mère ignorait tout de son serment. Le jour des obsèques de Ryan, juché tout en haut du pommier, il s’était juré de considérer désormais Fern comme sa petite sœur, et de toujours veiller sur elle. Il lui était évidemment arrivé de l’embêter, de se moquer d’elle, tout comme l’aurait fait Ryan, mais il l’avait aussi protégée. A son insu, quelquefois…
Pauline posa des tasses sur le plateau et fronça le nez.
— En revanche, j’apprécie modérément la personne avec laquelle elle partage son appartement. Un peu trop… délurée à mon goût.
Josh haussa un sourcil. Fern habitait avec quelqu’un ? Une femme… ou un homme ?
Il s’éclaircit la voix.
— Elle a… quelqu’un dans sa vie ?
— Pas que je sache. Elle a eu une relation assez sérieuse l’an dernier. Je pensais qu’elle allait nous annoncer son mariage, et puis tout à coup, on n’a plus entendu parler du garçon en question.
— Est-ce que j’ai le droit de le retrouver et de lui casser la figure ?
— Elle n’a plus dix ans, Josh, lui répondit Pauline sur le ton de la réprimande.
Il le savait bien, mais il lui était plus facile de continuer à considérer Fern comme une petite fille.
— Comme je te le disais à l’instant, tu es aussi pénible que ses parents. Vous voudriez tous la mettre sous cloche ! Elle supporte cette attitude surprotectrice de leur part, à cause de Ryan, mais je doute qu’elle apprécie que tu te ranges de leur côté.
Il n’en croyait pas un mot. Fern aimait être en sa compagnie. Il était son grand frère d’adoption préféré !
Pauline tendit la main vers lui pour lui ébouriffer les cheveux.
— Maman ! protesta-t-il, surtout par habitude.
Pauline posa le plateau sur la table et ouvrit la fenêtre pour laisser entrer le soleil.
— Je dois dire que je comprends les Chambers. Quand on a un enfant unique, on est terrorisé à l’idée qu’il lui arrive malheur. Je ne t’ai jamais caché que je n’appréciais pas du tout ton goût pour les sports extrêmes.
— Ne t’inquiète pas. Je suis grand, je sais ce que je fais. Depuis le temps que je voyage…
L’heure de changer de sujet avait sonné.
— Et à propos de voyage, tu es sûre de ne pas vouloir que je m’occupe du vôtre ? Vous avez envie de retourner au lac Lomond depuis des années, papa et toi. Vous seriez logés dans un cinq étoiles, tous frais compris. Ça vous ferait beaucoup de bien, à l’un comme à l’autre.
— Ta proposition est tentante, mais ma réponse n’a pas changé depuis l’an dernier. Nous ne voulons plus accepter un seul centime de ta part, Josh. Nous préférons, et de loin, te voir plus souvent.
— Vous m’avez beaucoup vu, ces derniers temps…
— Ça ne compense pas les longs mois d’absence !
Josh réprima un soupir. Il avait hérité du caractère entêté de sa mère, ce qui débouchait parfois sur des discussions houleuses, ou bien sur des situations bloquées.
— Va voir si ton père est réveillé et s’il a envie d’une tasse de thé.
Il s’apprêtait à sortir de la pièce quand elle ajouta, l’index pointé sur le téléphone sans fil :
— Et repose ceci à sa place !
Il sourit, amusé, et s’exécuta avant de pousser tout doucement la porte du salon.
Son père ronflait à présent. Le journal toujours posé sur son visage se soulevait à intervalles réguliers. Josh l’en débarrassa et décida de ne pas le réveiller. Il avait besoin de repos.
Lui, en revanche, considérait ne s’être que trop reposé. Habitué comme il l’était à mener une existence agitée, à aller d’aventure en aventure, il lui arrivait de trouver le temps long. Assurément, il se réjouissait d’être là pour aider sa mère pendant que son père se rétablissait, mais depuis son arrivée, le seul « événement » dont il ait eu vent se limitait à une rumeur concernant un cambriolage au numéro quarante-trois de la rue.
Il fallait qu’il bouge, qu’il trouve une occupation pendant quelques jours, avant de devenir fou.
Ce fut au moment où il pliait le journal de son père pour le poser sur la table basse, que l’encadré de la petite annonce attira son regard. Lire les quelques lignes suffit à faire grimper son taux d’adrénaline.
*  *  *
Le mardi, Fern était encore en vie. Elle commençait même à trouver ce petit jeu amusant. Certes, l’interdiction absolue du « non » lui avait valu un repas qu’elle préférait oublier, et une séance de cinéma à un film d’horreur qui lui avait fait froid dans le dos. Mais elle s’était aussi découvert un talent insoupçonné pour la salsa. Jamais elle n’aurait imaginé pouvoir remuer ainsi des hanches. Et un seul cours lui avait suffi pour remarquer un changement dans sa démarche !
Elle sourit à Deborah, assise en face d’elle à la cafétéria, et mordit dans son sandwich. Tout compte fait, son amie avait été bien inspirée de lui proposer ce marché. Evidemment, elle se garderait bien de le lui dire ! Qui sait quelles idées folles cet aveu serait susceptible d’engendrer…
Malgré tout, il lui tardait que le dimanche matin arrive pour recouvrer le cours normal de sa vie. Il ne restait plus que quatre jours à attendre. Ce ne serait pas bien dur.
— Ah, voici Simon ! s’exclama Deborah, le regard rivé sur la porte de l’établissement.
Fern sourit. Simon était ce que l’on a coutume d’appeler un « chic type ». Il avait à peu près son âge, et, appartenant tous deux à la même antenne associative locale, ils s’étaient liés d’amitié. Ils avaient maintes fois formé équipe pour récolter des fonds.
— Tout est prêt pour demain ? lui demanda-t-elle tandis qu’il prenait place à côté d’elle.
Il acquiesça et déclara, essoufflé :
— Désolé pour le retard. J’étais sur le point de partir quand un nouveau participant est venu s’inscrire à l’épreuve de saut à l’élastique.
— Un beau spécimen masculin ? demanda Deborah avec un sourire entendu.
Cette question lui valut un regard vide de Simon, et elle eut un sourire amusé avant de se lever.
— Simple curiosité de ma part ! Je vais maintenant être complètement décadente, et terminer ce repas par un double muffin caramel et chocolat. Quelqu’un d’autre en veut ? Fern ? insista-t-elle.
C’était si facile — pour ne pas dire, très agréable ! Déguster un double muffin sans la moindre trace de culpabilité… Car elle n’avait pas le droit de refuser.
— Volontiers, dit-elle. Merci beaucoup.
Le visage de Deborah exprimait une profonde satisfaction lorsqu’elle se tourna vers Simon, qui toussota en secouant la tête.
Dès que la graine de star se fut éloignée vers le comptoir, Simon s’éclaircit la voix.
— Euh… Fern…
Il repoussa la mèche blond pâle qui venait de lui tomber sur le front. Il arborait cet air sérieux qu’elle lui connaissait bien.
— Oui ?
— Je me demandais à quelle heure tu pourrais arriver demain, pour m’aider à inscrire les participants et à régler les derniers détails.
— Quelle heure t’arrangerait ?
— Eh bien… 8 heures. Ce n’est pas trop tôt pour toi ?
Elle avait espéré ne pas devoir se présenter avant 10 heures. C’était le premier jour de congé qu’elle prenait depuis des mois, et se lever plus tard qu’à l’accoutumée ne lui aurait pas déplu.
— Pas de problème. Dans la mesure où c’est pour la bonne cause…
Simon lança un regard nerveux vers le bar, où Deborah s’était lancée dans une opération de séduction envers le serveur.
— Je… euh… voudrais te demander autre chose aussi.
Elle avala une longue gorgée de citronnade. Cette entrée en matière ne lui inspirait aucune confiance.
— Ah ? fit-elle néanmoins, enjouée. Voilà Deborah qui revient ! Mm… ces muffins ont l’air succulents !
Sa colocataire les rejoignait, la mine réjouie, avec les muffins et le numéro de téléphone du serveur inscrit sur le ticket de caisse. La voyant revenir, Fern se sentit soulagée. Elle devinait la nature de la question que s’apprêtait à lui poser Simon, et préférait ne pas y être confrontée. Surtout cette semaine !
Il était gentil, attentionné, et doté d’un cœur d’or. Deux mois plus tôt, elle avait pressenti qu’il allait lui proposer de sortir avec lui. Mais il ne l’avait pas fait, et elle le regrettait maintenant. Deux mois plus tôt, elle aurait pu, tout en restant gentille, refuser sa proposition. Aujourd’hui…
Ils passeraient toute la matinée du lendemain ensemble pour organiser ces épreuves de saut à l’élastique, et en dépit de son manque d’assurance, Simon trouverait bien un moyen d’aborder le sujet qui lui tenait à cœur. Elle serait alors dans l’obligation d’accepter une invitation à une séance de cinéma ou à dîner.
Eh bien ? Qu’y avait-il là d’effroyable ? Il était plutôt d’agréable compagnie, bien que parfois trop sérieux. Et il avait un physique d’étudiant assez plaisant.
Mais il manquait entre eux cette… étincelle qui donne à une relation un éclat particulier. Etincelle qu’elle n’avait d’ailleurs rencontrée qu’une fois dans sa vie.
Elle réprima une grimace.
Une étincelle ne voulait pas dire grand-chose, et ne conduisait certainement pas à une relation de qualité ! Une étincelle ne mettait pas à l’abri des peines de cœur. En d’autres termes, une étincelle comportait bon nombre de dangers.
Dangers qu’elle ne courrait sans doute pas avec Simon.
Elle mordit avec délectation dans son muffin avant de s’adresser à son amie :
— Simon vient de me dire que nous devrons être sur place demain à 8 heures.
Celui-ci s’affaissa sur son siège.
— Pas tout le monde. Les personnes qui se sont inscrites pour pratiquer le saut peuvent arriver vers 9 h 30.
Deborah, qui venait de mordre dans son muffin, s’immobilisa. Puis elle mâcha lentement la bouchée et s’essuya les lèvres en un geste délicat.
— Il se trouve que… j’ai une mauvaise nouvelle.
Battant des cils, elle se tourna vers Fern.
— Le réalisateur du feuilleton policier pour lequel j’ai été engagée a décidé d’ajouter quelques scènes, et le tournage commencera plus tôt que prévu. C’est-à-dire…
Elle s’éclaircit la voix, et regarda tour à tour Deborah et Simon.
— … demain.
Simon, qui s’était aussitôt redressé, la fixa, l’air paniqué.
— Mais… Et l’argent que devait nous verser ton sponsor ?
— Tout n’est pas perdu. J’ai une idée…
Elle se tourna vers Fern, qui sentit son sang se glacer dans ses veines.
— Fern, toi qui es mon amie…
Celle-ci se leva d’un bond pour plaquer la main sur la bouche de Deborah.
Non.
Il n’en était pas question !
Sa voix était stridente lorsqu’elle en recouvra enfin l’usage :
— Deborah, ne t’avise pas de…
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Quand sa meilleure amie lui propose de
participer a une chasse au trésor qui doit
durer plusieurs jours afin de soutenir
’association caritative qu’elle a fondée, Fern
accepte sans hésiter. Mais elle ne tarde pas
a regretter sa décision en apprenant que son
coéquipier n’est autre que le trés séduisant
Josh Adams. Josh, qui est loin d’étre un
inconnu pour elle car, adolescente, elle
nourrissait a son égard des sentiments tres
forts... et non partagés...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :
Un millionnaire amoureux de Karen Rose Smith

Brillant homme d’affaires et célibataire
convoité, Luke prend soin de ne jamais méler
travail et sentiments. Jusqu’au jour ou il
rencontre Becca Jacobs, venue solliciter son
aide pour créer sa propre entreprise...
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